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BAJO esta denominación genérica, verán la luz pública, una indeterminada serie de 

m o n o g r a f í a s , en las cuales en forma b reve , l i sa y l l ana , se dará á conocer todo 

cuanto constituya la e s e n c i a de la obra de un artista; del tesoro nacional de un arte; de 

los monumentos levantados por generaciones desaparecidas, etc., etc. Todo ello, refiriéndose 

siempre á obras, artistas y monumentos españoles. 

El p r i m e r v o l l i m e n estará dedicado al m i s t e r i oso griego de robustas raíces italianas 

y de fecundos frutos españoles, que se llamó DOMENIKOS THEOTOKOPULOS, conocido 

más frecuentemente bajo la denominación de 

"EL GRECO,, 
Este libro, comprendiendo un resumen biográfico, por Miguel Utrillo, 50 m a g n i ñ c o s 

g r a b a d o s y una útil nota bibliográfica, costará únicamente UNA PESETA, 

(EDITION FRAN<pAISE) • 

*LE GRECO,, par M. Utrillo. Une courte biographie et 5o gravures choisies. 

PRIX: UN FRANC. 

(ENGLISH EDITION) 

"THE QREEK,, by M. Utrillo. A short biography and 5o choiced engravings. 

(El Greco) PRICE: ONE SHILLINQ. 

(EDICIÓ CATALANA) 

"EL GRECO,, Quatre paraules de text per M. Utrillo i 5o gravats escullits. 

PREU: UNA PESSETA. 
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L'ANCIENNE CATHÉDRALE DE LÉRIDA 

C'EST un monumcnt des plus intéressants car il représente, synthétique-
ment, l'état chaotique de la mentalité contemporaine; d'un arl archi-

teclural de transition aussi spécial qu'éléfjant, il n'a pas d'égal. Laissé dans 
l'oubli par plusieurs générations, mais tres-étudié, par contre, par les savanis 
étrangers, les gouvernants et les représentants de l'Etat en ont fait... une cá­
seme.— L'ancienne cathédrale de Lérida montre bien, par l'indiflércnce qu'on 
tcmoigne á scs respectables pierres, que l'Art, en Espagne, suit non seulenicnl 
una via-dolorosa, mais un chcmin du Goigotha, avec l'inri compris, tant en 
ce qui concerne sos chel's-d'oeuvre, commc les artistes qui en furent les au-
teurs maintenant dédaignés. 

Dans quelques dizaines d'années d'ici, nos descendants ne Irouveront 
peut-etre plus de vesliges de ce grandiose et superbe monument. Malgré l'a-
bandon dans lequel, on le laisse, des élrangers sont venus j'admirer, le l'ran-
fais Lenormand, Tangíais Wey, rallemand Adolphe Foch, attirés qu'ils 
étaient par ce sublime cantique de picrre, si bien loué par Morera y Galicia, 
et décrit de main de maílre par la plumc de Louis Roca. 

Quelle vérité font éclater les paroles de ce dernicr, quand il declare que 
Tancicnnc calliédralc de Lérida «n'est pas une simple page archiieclurale, 
mais bien un volume complet, une oeuvre bien terminée, oú par étapes, gé-
néralement sans brusques secousses, chaqué époque et chaquéécoleont impri­
mé leur caractérc et leur physionomie propres». Toutes les évolulions que 
l'art religieux subissait, dans l'ambiance l'avorablc de la piélé du Moyen-Age, 
s'y retrouvent; évolutions nettement dessinées, sans aucune exageration im-
posée, et qui traduisaient le seul bon goút de l'artistc et son inducnce sur l'or-
nemcntation de ees pierres. 

La sévérité de l'art román, avec ses teinles graves et sérieuses, assied les 
premieres masses du monument au Xll<= siécle; et á mesure qu'en avance la 
construction, on voit le spiritualisme ogival en atténucr la rude et l'austére 
monotonie. Comme d'un commun accord, l'imagination et l'intelligence y 
laissent leur sccau respcctif, dans chacune de leurs ocuvres; la main, la fantai-
sie, la pensée, subjuguent les résistanccs de la picrre; et, tels un diadéme d'é-
cume ou les luxueux joyaux de riches broderies, le chapiteau, la frise, le mo­
dillón, les portiqücs, font resplcndir les mcrveilleux travaux que nous admi-
rons encoré. L'iníluence de l'artisle mahométan, qui savail donner tant de 
grácc et de profusión ornementale á ses constructions, s'y laisse voir aussi, 
plus qu'en tout autre temple de la Calalogne. 

Le gothicisme, prépondcrant et triomphant, eclipsait alors les construc­
tions artistiques romanes et byzantines, en condensant les éncrgies valeureu-
ses de la religiosité ct du plus exageré ascétisme. Ni le monastére de Poblet, 
ni les admirables catiiédrales de Gironc, de Tarragone, ni Ste.-Marie-de-la-
Mer, ni la cathédrale de Barcelone, ne s'élevaient encoré, que l'ancienne ca­
thédrale de Lérida dominait déjá le Mons publicus. Sur le lieu méme qui vit 
triompher César et s'éclipser l'éloile de Pompee, surgit le géaiilc construction 
de cette cathédrale, ornee du svclte clochcr, de l'abside et du dome, embellie 
par les six superbes portails qui, méme dans leur état précaire actuel, attirent 
l'admiration de Tartiste et du patrióte. Sa premiére pierrc fut posee par le roi 
Fierre II d'Aragon, en présence du comtc Armengol d'Urgel, le 22 Juillet 
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1203; Fierre de Coma (ou de Gescomes) en (ut le premier maítre-construc-
teur. 

Le plan de la basilique figure une croix latine, la porte principale don-
nant vers l'occident, et l'abside tourné vers le levanl; la grande nef mesure 
6o m. de long. 13 de large, et 19 de hauteur. Paralliles á la premiare, courent 
deux nefs laterales, que divisent les unes des autres six piliers massifs, bien 
distribucs avec les nervures des pilastres des murs et des contreforts, ce qui 
assure la solide cohesión de rédifice. 

Chaqué pilier cst constitué par des faisceaux de seize colonnes, taillés en 
clefs et par paire; elles reposent sur un piédestal commun, qui rappcllc les 
bases attiques. Celles de face sont épaisses, celles des angles sont svelles et 
élancées: sur deux angles s'appuicnl les nervures qui partagent diagonalement 
les scgments de la voúte. 

Partout oú l'imagination du sculpteur put se donner libre champ, 6clo-
sent, dans toutc Icur lógereté ees ocuvres sublimes, ees cantiques de pierre, 
qui vous subjuguent lorsqu'on les contemple pour la premiére fois. Toute la 
cosmogonic trouve place dans cette sorte de livre grandiose qui, par le rclief, 
parlait a chacun, tant par l'intermédiairc du symbolequc par une rcprésenta-
tion la plus naturaliste et la plus dénudée. Souvenirs de l'Ancien Testament 
et de la Loi évangélique, scénes et traditions du Moycn-Age, monstrcs et ani-
maux, flore et ornements de la cabalislique, tout y est, réuni avec art, avec 
délicatesse et une entiére connaissance des lois de l'eurythmie et de la pers-
pective. 

Laissons l'abondant Louis Roca décrirc cet ensemble de merveilles archi-
tecturales et sculpturales: 

«Vous verrez le Prophchtc-Roi, jouant la Ilarpe psalmodique, et le divin 
Rédempteur auquel un ange présente le cálice qui dcvait puriíier le monde. 
Suivez les vols de chérubins, el les groupes de vierges qui se tiennent enla-
cées; vous serez captivos par le martyrc, délicatement sculpt6, des premiers 
apotres. Ici, la lutte d'un homme et d'un démon, ou celle d'une femme et 
d'un lion, dans la tete duquel elle plonge le fer épais d'une lance; ou bien une 
jeune filie sans défense se dógageant de l'ótreinte d'un dragón infernal; ou 
bien encoré, la figure eííarée d'un adolcscent qui s'ouvre un passage entre 
deux immcnses serpents. Ce symbolc du peché et des mauvaiscs passions s'y 
retrouve á l'infini, tandis que de grands oiseaux, aux allures de cigognes, en-
tourent aussi les malheureux humains; mais quelques-uns de ees derniers, 
pour montrer la supériorité de Icur domination sont á cheval sur ees oiseaux 
diaboliques. Au milieu de tous ees monstres, de ees figures humaines mor-
dant de gros troncs, de fauves á tete d'homme, d'aigles á la tete de lion, de 
chiens emportant des cygnes, et d'autres tout aussi íantastiques, Teflroi est 
cepcndant atténué, gráce á la vue de compositions plus attrayantes: une ca-
valcadc guerriérc, ou le cortége d'une noce, permettcnt d'étudier les moeurs 
et coutumes du Moycn-Age; parfois, une scéne de chasse montre l'excrcice 
de ce sport, et le gibier en train de courir ou de voler; l'exhibition d'un 
bateleur, se désarticulant, ou d'un ours dansant au son d'une musique, font 
voir l'étrange exprcssion des badauds qui les cnlourent, et le plaisir que leur 
procure ees diversions improvisées. Tout prés de statuettes de saints et de no­
bles genis, de maílres-ouvriers occupcs á Icurs travaux, et de cheminants en 
pélerinagc, nous nous trouvons avec de nouvelles compositions, diirérentes 
encoré des antérieures: jolies figures féminincs, perchées sur des palmiers; 
teles d'enfants, qui surgissent au milieu de cálices débordants de fleurs; gé-
nies ailés qui rcgardent á travers des éclaircies de bocages». 



Le temple a trois grandes entrécs, chacune avec son portaiJ: celle appelóe 
de VAnnuciala ou de VAve Maria, celle de VEnfant ou de Fillols, superbe 
merveille d'élégance et de svelte architecture, et la principale, qui donne ac-
cés dans le cloitre, plus trois autres á rintérieur. Fierres, sépulcres, chapelies 
(parmi ees dcrnióres celle, admirable, du Sacrament et de la Sacristie), et 
cent autres trésors de splendeur artistique, enrichisseni l'ancienne cathédrale 
de Lérida. Les Moncades, les Colom, les Requcsens, les Cescomes, y ont leurs 
cénotaphes; princes, prélats, chanoines, y reposent dans la paix du tombeau, 
aprés avoir rempli leur si6cle de gloires et de prouesses héroiques, des bien-
faits de leur sainteté et de leur sciencc. Aujourd'hui, le souvenir seul y prend 
son vol, et la profanation, qui deprime et humilie, vcille sur le silence des sé­
pulcres. 

La merveilleusc oeuvre d'art dont nous reproduisons les vues principales, 
ne mérite pas l'oubli et l'abandon oú la tient l'Etat Espagnol. Joyau tres ap-
précié de l'art lombard, prodige plus tard, de l'architecture romane-bizanti-
ne, c'est, sans aucun doutc, un monument gothique ou ogival, bien qu'il ac-
cuse les manifcstalions de tous ees divers styles. Dans ees trois architectures, 
il rcfléte, en outre, des réminiscenses árabes, qui donnent un caractére toul 
spécial á quelques parties de rédifice. Ce monument est done une ceuvre par-
faite, oú l'on pcut étudier la voie progressive de l'Art, á travers les siécles 
glorieux du Moyen-Age, depuis son émancipation des antiques formes genti-
liques, jusqu'aux splendeurs de la Renaissance. 

On n'aperfoit pas de transilions violentes, dans la grandiose conslruction 
que nous venons de décrire sommairement. L'harmonie et la liaison la plus 
adéquate dans la forme et le reiicf, la reproduction fidéJe de la naturc; idéali-
sée parfois ou simplement copiée avec toute l'observation du naturalismc le 
plus vifet le plus attirant, tout s'y manifesté avec vigueur, avec charme et 
avec un reflet de la puissance géniale qui laissait dans ees oeuvres, une trace 
durable. 

Le sanctuaire de la divinité a disparu, le joyau artistique demcure; mais 
sa mission surnaturelle a bien changé, et ce qui était neis, chapelies, porti-
ques, auteis, est devenu salles, magasins, pares, pavillons, fours, boulange-
ries, cautines et prisons, et, ce qui est plus dangereux, (a cause du péril cons­
tan! dont cela menace la conservation du monument) poudricrcs, et dépót de 
grenades et explosifs. 

La vue panoramiquc dont on jouit du haut du cloeher, découvre toute la 
jolie campagnc de Lérida, et le cours torrentueux de ce Ségre, qui a vu s'éva-
nouir les réves de domination de tout un monde, entrevus par la pensée de 
Pompee, et les plus souriantes esperances écloses sur scs rives. 

L'espoir que ce monument puisse, un jour, étre sauvé, doit, lui aussi, 
s'évanouir, comme le réve oú se complairait l'espoir de l'artistc ou du poete, 

. ees seuls étres vivant d'illusions, en ce monde de marchands prosaiques ou 
de profanateurs sans ame. 

ARTHUU MASRIERA. 
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PEIGNES LITURGIQUES & PROFANES 

V OICI une note si brcivc soit-ellc sur les peigncs lilurfíiques et sur les peig-
nes profanes. 

Des égyptiens et des assyriens il nous est parvenú divers exemplaires de 
peignes primitifs et grossiers, trouvés dans des sarcophages, toul au long de 
ees éphémérides momiíiées en peau el en os. 

Le Musée Britannique garde, commc des reliqucs, un peignc celtique, en 
corne d'aniilopc et deux petits peignes ótrusco-scandinavcs, appartenant á 
l'áge de f'er. 

Les hciiencs turent les premiers a user le peigne á deux poinles, pareil 
au déméloir, pere ou grand-póre du peigne ápais de nos jours. 

Dans les sépullures chrctiennes, l'on a trouvó aussi, des peignes en ivoire 
el en bois, portant le plus souvent, mais grossiórement scuipté, le nom de 
leurs posscsseurs. On a conservó celui de EUSEBIUS ANNIUS. 

Quelques órudits de ceux qui ne cessent de déchiíirer el qui, lorsqu'ilsne 
trouvcnt aucun thémc sur lequcl excrcer leurs connaissances artistiques, in-
ventent alors de quoi iroubler, surprendre, et ménne óblouir les profanes, ont 
soutenu que la prósence de ees peignes dans les sópultures démonlrait que 
c etait lá, des instrumcnts de torture. C'est ce que croit, et veut faire croire, 
le savant Boldelti. Mais j'opine, avec l'abbó Martigny, qu'il n'y avait lá que 
la vieille coutume de mettre, dans les sarcophages, auprés du dóí'unt, les ob­
léis de toilette qui lui furent familiers. Mais abandonnons ees disscrtations 
sur une lointaine et obscurc pcriode el parlons — ce sera plus inlóressant — 
des peignes spócialement liturgiques. 

Le chanoine Benedetti nous a logué, á ce sujet, de curieuses noticies. 
Les peignes liturgiques laisaient partie des trésors des cathódrales, ils 

etaient conserves dans les sacristics, pour servir aux célébrants; cette coutu­
me dura jusquc vers une bonne moitié du if)« siécle. A Rome, toutes les égli-
ses possédaient un peigne pour l'usage du St. Pérc, lorsqu'il se rendait pro-
cessionnellement du Vatican á St. .lean de Latran; dans les sacristics se trou-
vait un lit sur lequel se rcposait S. Sainteté, pendant les proccssions, les 
diacres et les sous-diacres lui lavaicnt les pieds, lui «mettaient un linge sur 
les épaules, et lui peignaicnt les chevcux et la barbe». 

Le manuscrit 4731 du Vatican (je m'en rapportc au témoignage de Gatti-
co, car je ne Tai pas lu), dit texlucllemcnt: «Sunt necessaria pro persona pon-
tincis pectén et tabole circumponenda eolio ejus, quando pectinalur», c'est-á-
dire en bon et clair langagc: «11 íaut pour la personne du St.-Pére, un peigne, 
et une serviette qui lui est passée autour du cou pour permettre de le peig-
ner». 

Un des peignes les plus ancicns est conservó dans le trésor de la cathé-
drale de Sens, et est attribué á St. Loup, evoque de Troyes au V<= sióclc- C'est 
un objet de grande valeur; il ful remonté en argent et or au commencement 
du 13c siécle. La partie sculpturale, iravaillée sur l'ivoire, est assez grossiére; 
il a deux rangées de dents, les unes ópaisses, les autres plus fines et plus spa-
cées; 11 a om^az de longueur et o™, 10 de largeur. Un are, en demicercle, cn-
toure la partie sculptée, oú l'on voit deux lions, dessinés en rouge, avec la 
gueulc ouverte, et dont les grides s'appuient sur les branches d'un chéne que 
surmonte une tete de mouton; sur la moulurc demi-circulaire est gravee cette 
inscription: PECTÉN S. LUPL 
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On comprendra, étant donné la caractéristique de l'art román, que les 
dents en passant á travers les cheveux, y tra^aient un demi-cercle, qui scrvait 
en suite de démarcation pour la tonsure des cleros; les cheveux, en cffct, se 
liaient en meches étroites, ct en répétant l'opóration en sens inverse, lacoúpe 
de la couronne ainsi obtcnue était réguliére et parfaite. 

L'architecte M. Ernest Bosc, dans son Dictionnaire de Vari, de la curiosiié 
et du bibelot dit bien (p. 523) que cette forme en demi-cercle n'a rien á voir 
avec la tonsure; mais je persiste á croire que la preuve en est dans la diíí'éren-
ce de forme, oblongue ou rectangulaire, des peignes símplement destines á la 
toilette el á la propretó. 

Quelques-uns de ees derniers étaient, eux aussi, ornes de figures religieu-
ses, de scénes de la Passion et de la Vie de la Ste.-Vierge, tels que l'Annoncia-
tion, l'Adoration des Mages, etc. 

Au Musce Royal des Antiquités, de la Porte d'Hal, a Bruxelles, soni 
conserves deux exemplaires de grande valeur, trouvés á Stavelot. La c'ollec-
tion Sauvageot, du muséc de Cluny, comprcnd un magnifique peigne en 
ivoire, dont les moulures en are de ccrclc entourcnt de déiicats bas-reliefs 011 
sont representes, d'un cóté, la Nativité, la Fuite en Egypte, l'Adoration des 
Mages, et sur le revers, l'entrée de Jésus á Jérusalen, la trahison de Judas, et 
le Crucifiement. 

Dans la sélecte et splendide bibliothéque particuliére de mon distingué 
et bon ami, Augustin Massana (dont le zéle et l'indiscutable compétence ont 
réussi á reunir á Barcelone une collcction d'ouvrages á consulter, des plus 
riches et des plus importantes d'Europe), j'ai vu la reproduction exquisc, de 
fini, des exemplaires que je viens d'énumérer ou dont je deis parler encoré. 
Je citerai entre tous, parmi les plus notables, le peigne de Sle-Hildegarde, 
oeuvre du G": siécle, qui appartaient á l'abbaye de ce non, et qui se trouve 
reproduit dans le premiére édition de Georges Wittermann, ct dans le volu-
mc I, pl. II, de Hcfner-Altcncck. Le peigne est en ivoire; dans l'un des pan-
neaux se voient les figures de trois soldats romains, et dans l'autre sont dessi-
nés deux quadriges; le tout est grossiérement sculpté. 

Ste. Hildegarde était la filie de Childebert de Beckelhein, vassal du com-
te de Sponheim; elle entra, étant encoré enfant, au monastére de Deubodem-
berg, fondé par la comtessa Jutte de Sponheim, qui en fut la premiére abbes-
se; Ste. Hildegarde en fut la seconde, et bien qu'elie mourut en ii5o, son 
peigne était un travail du ú"^ siécle. 

A la cathédrale de Reims, se trouve un peigne liturgique du i3<: siécle; au 
Musée National de Baviére, il y en a toute une collection, découverts dans 
des excavations, á Nollendorf, prés d'Haupsbourg; au musée Berlín, est con­
servé un peigne du 14° siécle, qui mesure 0"" 15 sur 0^ 14, et dont Íes reliéis 
représentcnt l'Annonciation et l'Adoration. 

Nous pourrions poursuivre cet inventaire en faisant le tour des princi-
paux musées de l'Europe; mais il y aurait peu de chosc á signaler en Espagne, 
car á ce sujet, comme pour tant d'autres choscs, notrc indiflérencc et notré 
laisser-aller bien connus ont laissé se perdre ce qui aurait dú étre conservé 
avec plus de zéle, beaucoup plus certes, que les traditions d'ob.scures batailles, 
que les gestes de héros hypothétiques, et que les méritcs de personnages hy-
pcrboliqucs. II est vrai que c'est lá notre paradoxe national. 

Maintenant, au tour des peignes profanes. 
Le Soutk Kensington Muséum posséde un magnifique peigne indien, en 

ivoire, a petites dents, avec un panneau sculpté et polichromé, que l'on peut 
considérer comme I'exemplaire le plus ancien de peigne profane, si Ton peut 
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parler ainsi; on conserve aussi, le peignc de la reine Thcodolinde, épouse 
d'Anlhrasis, roi des Lombards, devenue ensuite la (emme d'Agriloup, duc de 
Turin (58g-625). C'est un véritable joyau; il est en os poli, decoré d'une orne-
mentation en argent et picrreries, de grande dimensión, il mesure 13 cm., et 
il a une seule rangée de dents tres fines. II est si coquet et si finement ciselé 
que, suivant la tradition, plus d'une fois la bcllc Thcodolinde, aprés s'en fitrc 
servi pour sa toilette, l'avaít laissé dans les chcveux, et l'y avait gardo pour 
paraítre dans des cérémonies publiques. 

De l'époque byzantine (suivant le témoignagc d'Arnouid NigcgcIo)et des 
eres britanniquc et saxonnc (suivant les documents du Kensinglon), il nous 
est parvenú de précicux exemplaires de peigncs, grands et petits, en ivoire et 
en os. La collection de C. S. Smith en comprend un de 10 pouccs, tres nota­
ble. Le trésor appelé Zither, de la chapclle du cháleau de Quadlinburg, en 
conserve un autre, du lo" siécle, que Ton trouva dans la tombe d'Henri I, 
et auquel on attribuc cette signification d'étre l'insigne d'un grand dignitaire. 
II consiste en un scul morceau d'ivoire decoró de rameaux en relief, et orné 
de pierrcs précicuses montees sur or. 

Un des modeles les plus typiques de peigne profane, est celui de l'impéra-
trice Cunégoudc (1040), oú se Irouvcnt representes deux pigeons buvant dans 
la méme coupe, et symbolisant l'amour et l'harmonie conjúgale. Quclques 
uns de ees peignes, des 9<=, io<=, et 11"= siéclcs, se sont achelés 90 francs, et 
certains, méme 1450 francs. 

Pendant le moyen-áge, les peignes profanes acquirent un cachet tres 
somptucux et éminemment décoratií'. Je citerai celui de la gravurc 91, de 
l'oeuvre Strult Dresses and ílabits, qui représente une dame occupéc a sa toi­
lette, et soignant ses cheveux avec un peigne colossal. 

La collection de A. Jubinol a la bonnc fortune de comprcndre le peigne 
de Mario de Bourgogno, filio do Charles lo Téméraire; c'est une coquette oeu-
vre en bois, de style gothiquc (iS''siécle), et elle porte au miiiou, un grand 
JVl en argent ciselé. 

Je poursuis Tinvcntaire. 
Dans le catalogue du Palais de Greenwich et en remontant á l'époque 

d'Henri VIII d'Anglcterre, il est parlé «d'étuis en os, pour des peignes orne-
mentés»; dans le tostamcnt de Marguorito d'As.schombo (1434), il est cité un 
petit peigne en ivoire; et parmi les présents qu'au jour de l'An on i556), rofut 
la reine JVlarie Stuart, se trouve «un étui pour pcignc, recouvcrt de velours 
de soie, avec cannelure brodée en or, et pourvu d'uno chaincltc en argent 
doré, qui contient un grand et un petit peignes...». 

Je citerai finalemcnt, un peigne profane du i5<̂  siécle, que posséde le Mu­
seo de l'Union Historique de Bamberg. II est en ivoire, ct représente en bas-
relief, deux scénes de galanterie (on les retrouve dans Tristan et Iseult), di-
rectemont tiróos ou plutót transcritos du poéme de Geoííroi do Strasbourg, 
du 13C siécle, inspiró lui-mémc par l'oeuvre legendario de Thomas do Bre-
tagne. 

Dans l'un des pannoaux, la tete du roi Markc apparait entre los branches 
d'un chéne touíFu, et contemplo sa propro image, que refléte le miroir d'un 
clair ruisselet. Suivant la coutumo do l'ópoque, une frange serpentant au-
dessus de la composition, porte la lógendc explicativo; en voici le tcxte: «Tris-
tan gardes de diré vilano por la pissan de la fontainc, de doo cotíes son dan 
aqui demonti le dame loial. Dame je voroi per ma foi qui foa? de nos mon-
signor le roi». 

Le revers représente le tournoi de deux chovaliers, recouverts de leurs 
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armures, en présence d'une cour de dames et de troubadors. La légende qui 
flotte par-dessus les cimiers des casques empanadles, dit: «Far amor de vos, 
amie jolie». 

Quelques-uns de ces peignes portaient une dédicace explicite; telle, celle-
ci: «Preñez á gré cé petit don, que la divinité supréme protege toi et la pa­
trie». 

Mais l'usage des peignes en public, n'apparut qu'avec le port des grandes 
perruques; les courtisans de Louis XIV en introduisirent la mode, qui par-
vint bientót á tout son apogee. 

Reportcz-vous á la scéne III de VImpromplu de Versailles, de l'amusant 
el si fin observateur que íut Moliere; revoyez les minulieux objets mobilicrs 
que comportaient les spiendeurs du Roi-Soleil; et vous y trouverez catalo­
gues, une grande varióte de peignes, en argent, en écaille, en ivoire, qu'usaient 
les personnages assidus aux ffites de Versailles. Ces peignes étaient des objets 
de poche; et une curieuse particularité, c'est que les courtisans s'en servaieni 
nonseulement pour soigner leur perruque, mais encoré pour gratter á la 
porte de la chambre royale, annongant ainsi qu'iis attendaient leur tour pour 
étre admis auprés de sa Majesté. Peigner la perruque était, á cettc époquc, 
un acte de galanterie que la hautc Société pratiquait dans les licux publics; 
la France exporta cette mode en Angleterre, et on la vit ainsi appliquée aussi 
bien dans les pares de Trianon qu'au Malí de Londres. 

Dans une comedie de Killigren, dont le nom m'échappc en ce moment, 
mais dont l'action se passa en 1663, se trouve une annotation relative á un 
groupe de jeunes élégants, et qui dit: «lis se peignent la tete et ils parlent». 
Cette coutume, deja généralisée, a I'époque de la reine Elisabeth, dura jusque 
sous le rágne de la reine Anne. 

Qui n'a entendu parler du célebre funambule Jacob Hall, le fameux dan-
seur de corde de Charles II? Or, son porlrait le plus répandu le représente 
avec un peigne auprés de lui, ce qui fait supposer qu'au beau milieu de ses 
hasardcux exercices, il peignait ses cheveux, tout comme les élégants de son 
époque. 

Pour terminer, je veux rappcler ce passagede Thee ForiuusHustcn (i68g): 
«...11 se regarda de nouveau et il soupira; il arrangea sa cravate, et il soupira 
de nouveau; il peigna sa perruque, et il soupira pour la troisiéme ibis; il prit 
alors une poudre, pour montrer, je le suposse, la blancheur de sa main...» 
Cette citation est prise dans Tune des scénes culminantes de la susdite co­
medie. 

Dans les loges des théátres, les messieurs peignaient leurs perruques et 
faisaient montre d'ustensiles qui ne devaient étre ni simples, ni de petites di-
mensions, mais, bien au contraire, assez gros et ornes d'appliques en or et en 
argent, decores d'émaux, de carnees, de míniatures, et qui constituaient des 
objets d'un usage aussi familier et aussi continu que la tabatiére. 

Je pourrais alionger encoré ces considerations sur les peignes liturgiques 
et profanes, car le thémc en cst á peine esquissé: mais, tout ce que je pourrais 
en diré serait, certes, mieux exposé par la piumc de mon ami Michel Utrillo, 
á qui revient d'ailleurs, I'idée de cette causerie. 

MARC JESÚS BERTRÁN. 
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OCTAVE UZANNE 

NOUS publions avcc le plus grand plaisir le portrait du charmant ócri-
vain Octave Uzanne, dcssinó avec sa maítrisse habiluelle, par Ramón 

Casas. 
Ce n'est point un gagc d'amitié que ce portrait; il s'agit plutót de l'acquit 

d'unc dctte de reconnaissance. Octave Uzanne tres répandu dans la presse 
fran^aise, a su mcttre au clair toutc l'attirance de la vraie Espagne artistique 
qui gít enlissce sous le fatras du pittorcsque: ce íameux aspect de pays déchú, 
qui nous poursuit depuis les romanesques dessins de Doré, jusqu'aux com-
mcntaires malvcillants et antiesthótiques de l'actuel Grapliic. Octave Uzanne, 
a mis bon ordre á tout cela, et dans les milicux vraiement renseignéssur l'Es-
pagne artistique, on fait le plus grand cas des chroniques de notre ami, qui 
sait demoler les vilics artistiques enchássées dans des pátés de fabriques, et les 
vrais chefs-d'oeuvrc móprisós par les généraux de Napoleón, tout autant que 
par Dumas le pcire, ou par le bon Doré cher aux ames qui se sentent lyriques 
les samedis soir, ct les jours de íéte. 

Voyageur infatigable, Octave Uzanne sait s'identiíier avcc l'ambiance des 
pays qu'il parcourt et méprisant les faits-dlvers et les anecdotcs qui plaiscnt 
aux d'Amicis, il penetre rapidcment la vraie valcur des choses et des gens 
qu'il observe. 

Forma, tout en rendant hommage á la haute valcur littéraire d'Octave 
Uzanne, salue en lui, l'ami franfais qui a su cxpliquer clairemcnt á ses com-
patriotes, le Madrid du Prado, le Toléde du Greco et la Barcelonc hautement 
artistique qui tressaille dans le vacarme des filatures, des aulres usines et par-
mi tout un tas de bruiís facheux. 

M. U. 

LES TISSUS ANCIENS DISPARAISSENT 

L 'ESPAGNP], a su les produire, nous avons tache de les réproduire de no­
tre mieux, mais parmi les cspagnols, nul n'a étc capable de reteñir a tout 

jamáis, des collcctions réunies avec la plus grande ténacité et avec une enor­
me dépense de temps et d'argent. — En ce momcnt, le Muséc de Boston, 
traíchement éclos, posséde déjá une collection de tissus qui atleint le chillre 
de six millc excmplaires. En méme temps, Barcelonc qui doit la plus grande 
partie de sa richesse á l'industric textile, n'a su évitcr l'irréparable départ des 
magnifiques collcctions ayant appartenu á M. Miqucl y Badía, d'une part, ct 
de l'autre, non moins importante, á M. Guiu, qui vraiement était tout dispo­
sé á se sacriíier en vue de ceder sa collection aux musées de la ville. Ceux — 
ci, possédent— ¡1 faut l'avouer, quelques échantillons fort iniéressants, mais 
ils sont bien loin de valoir ce qui nous montrent les collcctions de Boston, de 
Lyon, de Francfort on de Bruxcilcs. Pour parer a cet état de choses, nous nc 
possedons que quelques amateurs tres éclairés, tcls que M. Emilc Cabot, ou 
M.M. Pascó ( I ) , Vilomara et Golferichs, qui a bien voulu classcr les échanti­
llons dont nous oílrons la réproduction a nos lecteurs. 

(1) Voir un iniéresiant álbum publié par M. I'ascó, sur la collection Miguel y Dadla. 
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EL SITIO DE LÉKIUA UHAllAUO KHANCÉS 

LA CATEDRAL ANTIGUA DE LÉRIDA 

Es el monumento interesante por excelencia que sintetiza el estado abs-
truso é inconcebible de la neutralidad contemporánea. Sin igual en 

cuanto á tipo de transición de un gusto arquitectónico tan peculiar como ele­
gante, respetado por la injuria de los 
siglos y estudiado por los eruditos ex­
tranjeros, es... destinado á cuartel por 
los gobiernos y por los representantes 
del Estado. 

La Catedral Antigua de Lérida pre­
gona hoy con el abandono y desidia 
con que el siglo xx ultraja los vetustos 
sillares, que la vida de arte en España, 
no solamente es Via Dolorosa para obras 
y artistas, sino á la vez Calvario con 
al'rentoso inri para estos y aquellas. 

Dentro de pocas décadas nuestros 
descendientes no hallarán vestigios qui­
zás de aquel monumento soberbio y 
grandioso, para ver el cual vinieron 
Lenormant de Francia, Wey de Ingla­
terra, y Adolph Koch de Alemania; de 
aquel cántico de piedra sublime que en­
salzara la musa de Morera y Galicia y 
describió de mano maestra la erudita y 
amena pluma de Luis Roca. 

¡Cuan verdadera es la frase de éste 
al declarar que la vetusta Catedral de 
Lérida «no es una mera página arqui­
tectural, sino un volumen completo, 
una acabada obra, donde por etapas, y 
en general sin desacuerdo, lian impreso 

1906. U. N." 14 

l.ÉUIllA.CAMI'ANAUrO DE I.A r.ATEDllAl, ANTIGUA 

( H O Y r o K u n UEL C A S T I L L O - C U A K T I Í L ) 
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LA CATKURAL ANTIGUA UK I.fcuiDA ( n o y CASTii. í .o-CUAK ri: i .) 

su carácter y su fisonomía cada tiempo y cada escuela!» — 'i'odas las evolu­

ciones del Arte relif,'ioso, en medio del ambiente favorable que la piedad me­

dioeval les comunicnb;!, puede estudiarse allí. Evoluciones estereotipadas sin 

rut inario conocimiento, sin for­

zada composición, respondiendo 

siempre el artífice á las inspira­

ciones del buen .qusto, que cada 

vez hacía en aquellos sillares 

míis ostensible su iníliiencia. 

La severidad románica, con 

su tintefjrave y sombrío, asienta 

las primitivas moles del inouLi-

mento en pleno sifjlo . \ i i , y al 

avanzar la construcción del mis­

mo nótase cómo el esplritualis­

mo ojival disminuye las aspe­

rezas de aquella severidad y 

monotonía. La imaginación y 

la intelifícncia deja su huella de 

consuno, y la mano, la fantasía 

y el pensamiento doma las as­

perezas de la piedra y como 

diadema de espuma ó abundan­

tes primores de finísimo encaje, 

el capitel, el friso, la cartela y la 

cimbra ostenta el derroche de 

primores que aun lioy admira­

mos. La influencia del artista 

af^areno, que tanta f^racia y pro­

fusión ornamental sabía trans-
CAPITEl.. CATEDRAL ANTIGUA l)K LÍI I IDA 

( H O Y CASTILLO-CUAUTEL) 
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ANTIGUA C A T E D I I M . Uli I . í l l l D A C A l ' I T t L 

mitir á sus construcciones, se ve en este templo más quizás que en otro al­
guno de Cataluña. 

Pero el goticismo potente y triunfador, dominaba á las concepciones del 
arle de Roma y de Bizancio y condensaba la energía del valor, de la religio­
sidad y del más depurado ascetismo. Ni Poblet, ni ias admirables fábricas de 
las Seos de (íerona y Tarragona, ni la de Santa Maria del Mar y la de Barce­
lona habían asombrado al orbe, cuando la Catedral de Lérida, cuya primera 
piedra puso el Rey D. Pedro II de Aragón acompañado del Conde Armengol 
de Urgel, el día 22 de Julio de 1203, alzaba en el vértice del Mons Publicus 
que vio triunfar á Cesar y eclipsarse la estrella de Pompeyo, su mole gigan­
tesca ornada por el primoroso campanario, el ábside y cimborio, y embelle­
cida por las seis diversas portadas que aun hoy atraen la admiración del ar­
tista y del patriota. Pedro de Coma (ó de Cescomes) fué el maestro constructor 
primitivo. Diósc á la planta de la Catedral de Lérida la figura de cruz latina, te­
niendo orientado el ingreso principal por Occidente y el ábside hacia Levante. 
La nave mayor mide 60 metros de longitud, 13 de anchura y 19 de elevación. 
Otras dos naves laterales corren paralelas á la primera y aparecen divididas 
unas de otras por seis robustos pilares que correlacionados en acertada distri­
bución por otros tantos adosados al muro exterior y los ocho respectivos de 
ambos frentes, prestan firme sostén á los arcos y á las bóvedas. 

Preséntase formado cada pilar por haces de diez y seis columnas arrima­
das á escondidos machones estrechamente agrupadas dos á dos. Descansan 
todas sobre un pedestal común que trae á la memoria los basamentos áticos. 
Son gruesas los de cada frente, delgadas las de los ángulos, (largan sobre dos 
de estos los aristones ó nervios que diagonalmente van á seccionar los Iunetos 
en que se divide la bóveda. 
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ANTIGUA CATEDRAL DE LÉRIDA NAVE LATERAL 

Allí donde la imaginación del escultor pudo hallar campo en que espa­
ciarse, aparecen con todo su primor y gallardía aquellas maravillosas labores, 
aquellos cánticos de piedra que subyugan el ánimo de quien por primera vez 
los contempla y admira. A guisa de voluminoso libro que con ideas de relieve 
hablase á todos y á cada uno, ora por medio del símbolo, ora por medio de la 
representación más naturalista y descarnada, todo el cosmos tuvo allí cabida. 
Recuerdos del Antiguo Testamento y de la Ley Evangélica, escenas y tradi­
ciones de la Edad Media, monstruos y animales, la flora y el ornato cabalís­
tico, todo aparece agrupado con arle, con primor, con conocimiento pleno de 
las leyes de la euritmia y de la perspectiva. 

Dejemos la palabra al copioso Luis Roca al describir tal cúmulo de por-
tatos arquitectónicos y escultóricos: «Veréis al Profeta-Rey en ademán de 
pulsar el arpa, el Redentor Divino á quien un ángel presenta el cáliz de amar­
gura que debía purificar al mundo. Y en pos de aéreos querubines que unen 
sus alas en torno del capitel y de grupos de vírgenes amorosamente enlazadas 

ANTIGUA CATEDRAL DE LIÍRIDA 
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ANTIGUA CATEDRAL DE LÉRIDA CAPITELES 

entre sí, os cautivará la atención el patentizado martirio de los primeros após­
toles. Y aqui, la lucha tenaz de un hombre con un demonio, ó la de una mu­
jer con un león, en cuya cabeza clava robusta pica; sino es indefensa joven la 
que forceja por desasirse de espantoso embriago ó aturdido mancebo que 
pugna entre dos enormes serpientes. Reprodi'icese hasta lo infinito ese pre­
sunto simbolismo del pecado y las aviesas pasiones, dominando para ello la 
elección de unas como cigüeñas que, aisladas ó reunidas, amenazan al acorra­
lado mortal, sin dejar de notarse alguno que, en señal de dominio, dispónese 
á cabalgar arrogante encima de todas ellas. Y entre tanto vestigio y alimaña, 

i j -
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ANTIGUA CATEDRAL DE LÉRIDA CAPITELES V FRISO 
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ANTIGUA CATEUKAL DE LÉRIDA 

entre figuras humanas y monstruos que muerden espesos troncos, fieras con 
remate de hombre, águilas con cabeza leonina, perros qiie arrebatan cisnes y 
otras fantasías semejantes, templase el sobresalto al ver continuadas más hala­
güeñas representaciones. Ya una cabalgata guerrera, ya una comitiva de des­
posorios, franquea el estudio de los trajes y costumbres de los siglos medios; 
ora un aparato de caza permite conocer cómo se ejercitaba entonces la mon­
tería y cetrería, ó la exhibición de un descoyuntado funámbulo, ó de un oso 
bailarín al compás de callejera murga, hace ver en la jovial expresión de la 
turba circunstante cuánto deleite producen esas improvisadas diversiones. Y 
junto á estatuitas de santos y magnates, de artesanos ocupados en sus olicios 

MURALLAS DESMANTELADAS DE MALLORCA POR RUSIÑOL 
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CASTILLO UEL IIKY. MALLOUCA POR RUSlffOL 

y de caminantes en peregrinación, tópanse con nuevas amalgamas no pareci­
das á las anteriores: lindisimos rostros de mujer sobre cuerpos de palmas; ca-
becitas de niños que asoman sobre cálices de llores; alados genios que atisban 
por el claro de unas ramas.» 

Tres grandes ingresos con sus respectivas portadas tiene el templo. La 
llamada de la Anunciala ó Ave María, la de Infante ó Filloh, maravilla sober­
bia de primor y elegancia arquitectónica, la principal, que da ingreso al 
claustro y otras tres interiores. Lápidas, sepulcros, capillas (entre ellas la ad­
mirable del Sacramento y la de la Sacristía), y cien otros tesoros de esplendi­
dez artística, enriquecen la antigua Catedral de Lérida. Los Moneada, los 
Colom, los Requesens, los Cescomes, tienen allí sus cenotalios; príncipes, 
prelados, canónigos y caudillos descansan en la paz del sepulcro después de 
haber cubierto de gloria el siglo que llenaron con la de sus proezas heroicas, 
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SIM*. MALLORCA POR RUSINOL 

de SU santidad insigne ó de su ciencia pasmosa. JIoy... sólo el recuerdo que 
alienta y la profanación que deprime y humilla, velan el silencio de sus tum­
bas. La maravillosa obra de arte, cuyas principales vistas reproducimos en 
este número, no merece en verdad el olvido y abandono á que el Estado espa­
ñol la tiene relegada, .loya preciada del arle lombardo en sus comienzos, por­
tento de la arquitectura románica-bizantina más tarde, es sin poríia monu­
mento gótico ú ojival, aunque acusa la manifestación de todos los estilos 
dichos. Bajo estas tres arquitecturas refleja alguna vez reminiscencias árabes 
que dan carácter mudejar á algunas partes del edificio. Es pues el tal monu­
mento una obra perfecta donde se puede estudiar la marcha progresiva del 
Arte en su progreso glorioso durante los siglos medioevales, desde su emanci­
pación de las antiguas formas gentílicas, hasta los esplendores del Renaci­
miento. 
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No aparecen transiciones viólenlas en la fábrica grandiosa que hemos tan 
sumariamente descrito. La harmonía y el enlace más adecuado en la forma y 
el relieve, la reproducción fiel de la naturaleza idealizada unas veces y copiada 
otras con toda la fidelidad del naturalismo más vivo y provocador; se mani­
fiesta siempre lozana, siempre atractiva y siempre como reflejo del poderío 
genial que en tales obras dejaba su huella imperecedera. 

Desapareció el Santuario de la Divinidad. La joya de arte subsiste. Pero 
subsiste, trocada su misión sobrenatural, y lo que eran naves y capillas, pór­
ticos y altares, son hoy cuadras y almacenes, parques y pabellones, hornos y 
tahonas, cantinas y calabozos y, lo que es peor (por el riesgo continuo que 
para la conservación del monumento ofrece), polvorines y depósitos de gra­
nadas y explosivos. 

La vista panorámica que desde la torre del campanario se descubre, 
muestra la feracísima huerta de Lérida y la corriente nudosa de aquel Segre 
que ha visto desvanecer desde los sueños de dominación de un mundo abri­
gados en la mente de l^ompeyo, hasta las esperanzas más halagüeñas que to­
maron cuerpo en sus orillas. — La esperanza de que el monumento pueda 
salvarse un día para bien del arte y de la cultura patria, ¿ha de desvanecerse 
también como tantos ensueños falaces que abriga el alma del artista ó del 
poeta, únicos videntes ó únicos ilusos en este mundo de prosaicos mercade­
res ó de desalmados profanadores? — AinuKO MASRUSKA. 

.SOl.l.KU. MAI.l.OlICA POR RUSINOL 
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PEINES LITÚRGICOS Y AMATORIOS 

H l'̂  aquí una nota, siquiera sea breve, acerca de los peines litúrgicos y de 
los amatorios. 

De los egipcios y asirlos han llegado hasta nosotros algunos ejemplares 
de peines, sencillos y toscos, hallados en sarcófagos, junto á aquellas momifi­
cadas efemérides de piel y hueso. 

Kn el Museo Británico se guardan, como oro en paño, un peine celta de 
asta de antílope y dos peinecilios etruscos-escandinavos de la edad de hierro. 

Los helenos fueron quienes primero labraron el peine de dos púas, pare­
cido al escarpidor, padre ó abuelo de la lendrera moderna. 

En las sepulturas cristianas encontráronse también peines de marfil y de 
madera, ostentando con frecuencia los nombres de sus dueños, esculpidos 
groseramente. Se conserva el de 

KUSEBIUS ANNIUS. 

Algunos eruditos, de esos que nunca se hartan de investigar, y que cuan­
do no hallan tema para su chismografía artística, inventan algo con que ma­
fia 
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rear, sorprender y aún 

asustar á los profanos, 

han sostenido que la 

presencia de ios peines 

en las sepul turas hace 

creer que lueron esos 

utensi l ios, ins t rumen­

tos de mart i r io . ICl sa­

bio Boldetti, lo cree 

así; ó pretende hacerlo 

creer. 

Yo opino, con el aba­

te Murtif^ny, que con 

ello siijuióse la costum­

bre de encerrar en los 

sarcófagos, jun to ai di-

lun lo , los objetos de to­

cador que le fueron fa­

mil iares. 

Dejantlo de lado estas 

divagaciones de una le­

janía obscura, lo in te­

resante es hablar aquí 

de los peines propia­

mente lilúrf;icos. 

K\ canónigo Benedet-

to nos ha legado sobre 

el part icular dalos c u ­

riosos. 

Los peines lilíirgicos 

formaban parle del te­

soro de las catedrales y 

se guardaban en las sa­

cristías para servicio de 

los celebrantes, lisia 

costumbre subsistió 

hasta bien mediado el 

siglo XVI. 

\\n Roma todas las 

iglesias poseían un pei­

ne para que lo usara el 

Padre Santo cuando iba 

en procesión desde el Vaticano hasta San .luán de Lctrán. Había en las sa­

cristías un lecho donde descansaba Su Sant idad duran te las procesiones, y 
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luego los diáconos y sub-
diáconos le lavaban los 
pies, y « poniéndole una 
toballa sobre los hom­
bros, le peinaban la ca­
bellera y la barba». 

En el manuscrito 4.731 
del Vaticano, (y acudo al 
testimonio de Gatt ico, 
porque yo no lo he leí­
do), está textualmente ex­
presado que: «Sunt ne-
cessaria pro persona pon-
tificis peden el labolea 
circumponenda eolio ejiís, 
quando pectinalur». O, 
para más claridad, ha­
blando en romance, que 
«Se necesita para la per­
sona del Papa, un peine 
y una toballa destinada 
á ser puesta alrededor del 
cuello, mientras le pei­
nan». 

Uno de los peines más 
antiguos se conserva en el tesoro de la catedral de Seus, y se atribuye como 
de San Lupo, obispo de Troya, en el siglo v. 

Es un objeto precioso y fué remontado en plata dorada, á principios del 
siglo XIII. La parte de escultura, labrada sobre marlil, es muy tosca: tiene dos 
órdenes de púas, de las cuales unas son espesas y las otras más (inas y espacia­
das. Mide o'22 m. de largo por o'10 m. de ancho. Un arco de medio punto 
cobija la parte esculturada, en la que aparecen dos leones encarados, abiertas 
las fauces, y apoyando sus garras en las ramas de un roble que remata en una 
cabeza de carnero: en la moldura semicircular hay gravada esta inscripción: 

PECTÉN S. (San) LUPI 

Como se comprenderá dada la sección del arco románico, las púas al en­
hebrar el cabello marcaba una media circufercncia y ello servia para tonsurar 
á los clérigos, pues pasando las mechas del pelo lo suíiciente estrechas, y re­
pitiendo la operación en sentido opuesto, el corte de la coronilla resultaba 
regular, sino perfecto. 

l<:i arquitecto Mv. Ernest Bosc, en su Dictionnaire de L'Arl, de le curiosilé 
ei du bibelol (pág. 523) opina que nada tiene.que ver eso del medio punto con 
la tonsura. Sin embargo, yo me inclino á admitir que ello lleva suficiente 
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comprobación en la di­
ferencia de su oblonf^i-
dad y la forma rectangu­
lar de los destinados á 
usos de decencia y aseo. 

También estos esta­
ban á menudo adorna­
dos con (if^uras religio­
sas, escenas de la Pasión, 
momentos de la vida de 
la Virgen, tales como la 
Anunciación, Adoración 
de los ileyes Magos, etc. 

En el Museo Real de 
Antigüedades de \i\ Puer­
ta de Ilal, en Bruselas se 
conservan dos ejempla­
res preciüsisimos encon­
trados en Stavclot. La 
colección Sanvageot,del 
Museo Cluny, ostenta 
un magnifico peine de 
marfil, con círculos de 
molduraje que encie­
rran primorosos bajo re­

lieves representando en un lado la Natividad, la huida íi lígiplo y la Adora­
ción de los Reyes, y en el reverso, la entrada de Jesús en Jerusalen, la traición 
de Judas y el acto de la Cruciíicación. 

Kn la selecta y expléndida biblioteca particular de mi distinguido y buen 
amigo 1). Agustín Massana, cuya competencia indiscutible y cuyo celo, han 
logrado reunir en Barcelona una de las colecciones de obras de consulta 
mas ricas y notables de lüiropa, he visto, exquisitamente reproducidos, los 
ejemplares de que he hablado y los de que he de hablar. Entre ellos cito como 
uno de los más notables el peine de Santa Ilildegarda, obra del siglo vi, que 
pertenece á la abadía de este nombre, y que se halla reproducido en la prime­
ra edición de Jorge Wittermann y en el tomo I pl. II del I lefner-Alteneck. 

Es un peine de marfil y en uno de los plafoncillos hay esculpidas las figu­
ras de tres soldados romanos, y en el otro, dos ciiádrigas: todo de tosca labor. 

Santa Ilildegarda, fué hija de llildeberto de Beckelhein, uno de los vasa­
llos del conde de Sponheim y entró, siendo casi una niña, en el monasterio 
de Deubodenberg, fundado por la condesa Jutta de Sponheim, que fué su pri­
mera abadesa. Santa Mildegarda fué la segunda y aunque murió en ii5o el 
peine que de ella se guarda es obra del siglo vi. 

En la catedral de Reims se conserva un peine litúrgico del siglo xiii: en 
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el Museo Nacional de Baviera hay una colección de ellos, encontrados en 
unas excavaciones de Nollendorl, cerca de Absburgo: en el de Berlín se guar­
da un peine del siglo xiv, que mide o'i5 m. Xo'14 ni. y cuyos relieves repre­
sentan la Anunciación y la Adoración. 

Pudiéramos continuar este inventario, dando vueltas por los principales 
museos de Europa. Más en España poco habría que inventariar, pues en eso 
como en muchas 
otras cosas la de­
sidia, aquella de­
sidia tan castiza, 
ha dejado per­
der lo que de­
biera conservarse 
con mayor, mu­
cho mayor celo 
que las tradicio­
nes de batallas 
obscuras, las ha­
zañas de héroes 
hipotéticos y los 
méritos de perso­
najes hiperbóli­
cos: nuestra para­
doja nacional. 

II 

...Vamos, aho­
ra, á los peines 
amatorios. 

May en clSoiitli 
Kcuvin¡:^lon Mu-
scuin un magnili-
co peine indio, de 
marfil, de púas 
breves y magnífi­
co plafón cscultu-
rado y policroma­
do, que puede 
considerarse co­
mo el ejemplar 
más antiguo de 
peine profano, si 
se me permite la l'UENTF. UF.COBATIVA pon G. VIOLET 
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frase. — También se conserva 
el peine que fué de la reina 
Teodolinda mujer de Antrasis, 
rey de los lombardos, y des­
pués esposa de Agrilupo, du­
que de Turin (5Hy á 625). Es 
una verdadera joya: de hueso 
pulimentado y adornado con 
labor de plata y pedrería de 
firan tamaño; mide trece cen­
tímetros y tiene un solo orden 
de púas muy finas, 'i'al es de 
primoroso y exquisitamente 
decorado que, cuenta la tradi­
ción, que la bella Teodolinda 
más de una vez, después de 
usarlo para peinar sus cabellos, 
habíalo dejado prendido en 
ellos, y hasta llegó á lucirlo en 
actos públicos. 

De los tiempos bizantinos, 
según atestigua Amoldo Nige-
lo, y de las eras británica y sa-
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joña, según los documentos del 
Keusingtotí, han llegado hasta 
nosotros peines y peinecitos de 
marfil y de hueso. 

La colección de C. S. Smith 
tiene uno de diez pulgadas, 
muy notable. Kl tesoro llama­
do Zither de la capilla del cas­
tillo de Quedlinburgo guarda 
otro del siglo x que liié halla­
do en la tumba del mismísimo 
Enrique 1 y al que se atribuye 
signilicaclón de insignia de 
gran dignatario. Consiste en 
un solo trozo de marlil ramea­
do en relieve y con piedras pre­
ciosas engarzadas en oro. 

Uno de los modelos más tí­
picos de peine amatorio, es el 
de la Emperatriz Cinegunda 
(1040) que ostenta la escena de 
dos pichones bebiendo en un 
mismo cáliz, simbolizando en 
ello el amor y la armonía con­
yugal. 

De esos peines de los siglos 
ix, .X y XI, algunos se han pa­
gado en 90 francos y otros en 
1460 pesetas. 

En la Edad Media los peines 
amatorios adquieren notable 

suntuosidad y carácter eminentemente decorativo. 

Recuerdo el grabado 91 de la obra de «Strutt Dresses and Ilobits» que re­
presenta una dama ocupada en su toilette enhebrando sus cabellos con un 
peine colosal: 

«He waketh al tlic niglit and al tlie day 

To «KOMDE» liis lokkes brode, and mode him gay». 

Chaucer «MM.I.IÍH Ó TAM». 

La colección de M. A. Jubinol está enriquecida COJI el peine de María de 
Borgoña, hija de Carlos el Temerario. Es una primorosa obra de madera con 
labor gótica (siglo xv) y en el centro ostenta una gran M de plata cincelada. 

Continuo el inventario. 

VENDIMIADORES POR (I. VIOLET 
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En el catálogo del Palacio de Grccmwicii, época de Enrique VIH de In­
glaterra se habla de los «estuches de hueso para peines con adornos»: en el 
testamento de IVlargarita de Asshcombe (1434) citase una peineta de marfil; y 
entre los regalos que el día de Año Nuevo, (en el de i556) recibió la Reina Ma­
ría Stuart, hay «un estuche para peineta, cubierto de terciopelo con bordados 
de canutillo de oro y provisto de una cadenilla de plata sobredorada, que 
contiene un peine y una peínela...» 

Einalmente quiero citar el peine amatorio del siglo xv que posee el Museo 
de la Unión histórica de Bamberg. Es de marfil y ostenta en bajo relieve dos 

asuntos de galante­
ría, que son dos es­
cenas del Trislan e 
Isolda, inspiradosdi-
rectamente, ó me­
jor, transcritos del 
poema de GeonVoi 
de Strasburgo, siglo 
xiii, é inspirado en 
la obra legendaria 
de Thomas de Bri-
tanía. 

En uno de los pla­
fones, está el Rey 
Morke, asomando la 
cabeza por entre las 
ramas de un forni­
do roble y espiándo-
se á sí mismo, enga­
ñado por su propia 
imagen que se refle­
ja en el espejo del 
agua de un límpido 
arroyuelo. Como era 

PEINETA DE MARI IL DEL RENACIMIENTO COL. M. J. IlERTRAN C O S l U m b r C d C l a é p O -
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Peine ¡1c peluca, de la corte de Luis XIV, utensilio indispensable á los cortesanos de Versalles y con 
el cual además de peinar en público los rizos de sus pelucas, rascniínii (sic) la puerta de la c ímara real 
para solicitar audiencia de S. M. Ks de asta negruzca, con aplicación ile plata cincelada y cabujón de 
esmeralda. — Col. M. .1. Herirán. 

ca, una cinta, serpenteando por sobre la composición, ostenta la leyenda alu­
siva. Dice asi: 

'J'rislan gardes de dive vUane por ¡a pissan de la fontaine. 
de den colies Sotí dan aquí demenli le dame loiul, 
Dame te voroi per ma foi qiii foa? de nos 
monsignor le roi. 

En el reverso, está representado 
un torneo entre dos caballeros ar­
mados de todas armas, siendo la 
escena presenciada por una corte de 
damas y trovadores. 

La leyenda que ondea sobre las 
cimeras de los emplumados cascos, 
dice así: 

«.por amor de nos 
amie folie.» 

Algunos de esos peines, llevaban 
la dedicatoria explícita, tales como 
esta: 

Prene^ á grc ce pelil don: 
que la divinilé supreme 
protege loi el la palrie. 

Mas, el uso de los peines en pú­
blico llegó con el de las grandes pe­
lucas. PEINECILLO DE MARFIL COL. M. J. HERIRÁN 
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Fueron los cortesanos 
de Luis XIV, los que in­
trodujeron la moda que 
pronto llegó á todo su 
apogeo. 

Véase la escena 111 del 
Improníu de Versailles 
del regocijado y obser­
vador Moliere: véanse 
las minuciosas obras de 
indumentaria de los es­
plendores del Rey Sol y 
se hallarán catalogados 
gran variedad de peines 
de piala, de carey y de 
marfil, de aquellos que 
usaban los asiduos con­
currentes á las íieslas de 
Versalles. 

Eran esos peines, ob­
jetos de bolsillo y lo cu­
rioso del caso es que no 
solo les servían á los cor­
tesanos para conservar 

bien peinadas sus pelucas, sino para rascar la puerta de la real cámara anun­
ciando de este modo que aguardaban permiso para ser recibidos por S. M. 

Peinar la peluca, era en esa época un acto de galanleria que la alta socie­
dad practicaba en los sitios públicos, y que de Francia se extendió á Inglate­
rra, usándose con igual frecuencia en los parques del Trianon que en el Malí 
de Londres. 

En una comedia de Rilligren, cuyo título ahora no recuerdo, pero que es 
de acción del 1663, hay una acotación que dice de un grupo de jóvenes ele­
gantes, «se peinan la cabera y hablan». 

Esta costumbre generalizada en tiempo de la Reina Isabel, continuó en 
los de la Reina Ana. 

¿Quién no ha oido hablar del famoso funámbulo .locobo Hall, el celebé­
rrimo volatinero de Carlos II? Pues su retrato más vulgarizado le representa 
con un peine al cinto, lo cual hace suponer que á lo mejor de sus arriesgados 
ejercicios, peinaba su cabello, imitando á los elegantes de la época. 

Para terminar quiero traer á colación esta cita de l'lie l<'orluus Iluslen 
(1689): «Se miró de nuevo y suspiró; arreglóse la corbata y volvió á suspirar; 
peino su peluquín, suspiró por tercera vez, y entonces tomó un polvo, supongo 
que con objeto de mostrar la blancura de su mano...» Esta relación se refiere 
á una de las escenas culminantes de la citada comedia. 
80 

PEINE DE MARFIL, CON l 'OKMAS COHALINAS UUDIM EN TARI AS 

COL. M. J. D E R T R X N 



L'ART EN ESPAGNE. COLLECTION "FORMA,, 

N OUS allons faire paraitre incessamment, una serie de volumes contenant classés par se­
ries, tous les trésors d'Art produits en Espagne. La peinture, l'architecture, l'orfevrerie, 

la verrerie ct la céramique; la ferronnerie, les tissus, défileront au fur et á mesure de la variété 
qui fera l'agrément de cette collection choisie. 

Chaqué volume, contiendra Cent cinquante gravures des mémes dimensions, et tout 
aussi soignées, que celias que nous publions dans FORMA. 

Quelques pagcs d'un texte aussi concis que serré, accompagneront et éclairciront le sujet 
mis en lumiére par les Cent cinquante gravures. 

Le premier volume (sous presse), será dedié au grand maitre 

"GOYA,, 
Le texte, en franjáis, (il y a une edition espagnolc) qui accompagnera les gravures est de 

M. Utrillo. 
Malgré Tabondance et le choix des gravures (cent cinquante), le prix du volume relié, 

sera de 15 FRANCS, (port en sus). 
Etant donné le restreint du tirage, nous acceptons des commandes des maintenant. 

Le deuxiéme volume, constituera la collection de ees admirables monuments d'un passé 
de foi et de grandeur, formé par les 

CATHÉDRALES D'ESPAGNE. 
Tel será le titre du 2""¡ volume, destiné á faire connaitre aux étrangers un aspect de l'Art 

en Espagne. 

EL ARTE EN ESPAÑA, COLECCIÓN ''FORMA,, 

M UY pronto aparecerá una serie de volúmenes conteniendo, en grupos convenientemente 
clasificados, todos los tesoros artísticos producidos en España. La pintura, la arquitec­

tura, la orfebrería, la vidriería y la cerámica; los hierros forjados y repujados y los tejidos, 
desfilarán según un orden de variedad, que constituirá uno de los mayores alicientes de esta 
escogida colección. 

Cada volumen contendrá Ciento cincuenta grabados, de las mismas dimensiones y tan 
selectos como los que publica FORJMA. 

Algunas páginas de un texto tan nutrido como conciso, acompañarán é ilustrarán el asun­
to tratado por los Ciento cincuenta grabados. 

El primer volumen, (en prensa) estará dedicado al gran maestro . ; ;\ '• 

" G O Y A „ /^..^.^-•.:''::<••:^-S 
El texto castellano (hay una edición francesa) que acompañará los grabados, es de M. Utril lo. 
Apesar de la abundancia y selección de los grabados (ciento cincuenta), el precio del vo­

lumen encuadernado, será de 15 PESETAS (más los portes). 
Teniendo en cuenta lo limitado de la edición, aceptamos encargos desde luego. 

El segundo tomo, constituirá la colección de los admirables monumentos de un pasado de 
fé y de grandeza, formado por las 

CATEDRALES DE ESPAÑA : . > 
Cuyo titulo será el del 2.° volumen, destinado á evidenciar un aspecto de El Arte en España. 
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